
Inon de plain-pied sur la coût»; le fezl de.ùeans éc à genoux devant les pièces d'or et devant les bir-FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE! était fort élevé, presque à la hauteur d'un pi-e- lets. Ils les couvait d'un oeil enflammé , og
Montréal, 13 Octobre 1888 miel- étage, de telle soi-te que (Claudine nec pou- qu'on eût dit que le sang allait on jaillir. Et il_________________________________ vait regarder par les fer êtres. Elles appliqua' riait toujours, d'un lar-ge rire silencieux d'idiot.une échelle contre le mur et monla. Il y avait Ses mains, tremblantes d'une fièvre intense,des rideaux de mousseline aux fiei êtr-es, mais ils' fouillaient les tas de pièces d'or, en prenaient

ne se joignaient pas et laissaient entre eux un des p)oignées, leis faisaient sauter, retomber, ruis-G U E T A P E Nintervalle assez lai ge. Claudine colla son vi,-age se!er entre les doigts, comme des cascades, etisonG U E mAE S onrelavitre etrgad.D'aboid elle nec vit'oreille s'emplissait de ce bruit jamais entendu etre.Elle regarda plus longtemps. Elle dis-! Fes yeux ts'aveuglaient aux rayons de l'or rouge
PREIÈR PATIRtingua. Au milieu de la chambre, couché tout et jaune, et sion coeur de vieux toujours géné, tou-PREMIÈR PARTIEaut long, l3ourreille gisait. Il avai t la iête sur' jours liardant, toujours à la merci des huissiers,:E ~S TTIx s is le bras et Femblait dormi Cependant, Claudine, se gorfiait à éclater devant cette richesse, tropayant frappé aux carreaux, crut à un malheur, faible contre une pareille secousse.-Il faut quil soit mort, le pauvre homme, Fe -Il est fou! il es t fou 1 se dit Claudine enva-F Bourreille qui venait de mourir laissait, ditelle. hie par la pitié et tout à la fois l'épouvante quedans son appartement de la rue Croix-des- Elle se disposait à redescendre, quand elle e- lt, vous inspire la vue d'un insensé S'il me voyaitPetits-Champs, un mobilier non pas luxu- s'apercevoir qu'il avait remué. En effet, il Ii i en train de l'épier, il me battrait, il me tueraitr- eux mais très confortable. Les affaires r'ait ]cil bras, se dressait, tour-nait les yeux autolil Elle descend, elle enlève l'échelle, elle couûtà5P de la succession une fois liquidées, et ce de lui Evidemment il ignorait où il Fer-éveill:It. son travail ; mais elle est distraite ; à chaque ins-ne fut pas long, car le défunt ne laissait pas de Tout à coup Claudline asFiste à un étrange '.pcc- tant, elle regarde dans la cout-, croyant y voit-dettes, le père de Gauthier fit transpor-ter ce mo- tacle. En Fe levant, Bourreille a laissé à décit- arr-iver Bourreille. Vers onze heures, les ouvriersbilier aux Bernadettes. Il y revienne1 1t des champs. Toutavait trois ou quatre cham- 

à coup la por-te s'ouvre à labiles des Bernadettes qui 
ferme et sui- le seuil apparatn'étaient plus meublées de- 
le fe'mier. De l'étab'e, enpuis longtemps, Bourreille- 
face, Clandine le guette. Maisayant été obligé de vendre i il est calme ; si ce n'était leles meubles, en un moment 

' iglier regard, hébété, mê-le gêne, ce fut dans ces ji~'i'I'fi a nt, q'ljtesrlenchambres qu'il installa ce qui 
fille, il ser-ait Bourreille devenait de son frère. Avant 
tous les jouirs. Il s'enferme.cet héritage, Bourreille ne I On ne le voit plus, jusqu'aufréquentait pas grand monde. 
soit-. Claudine, inquiète, aNous avons dit qu'il était ex-. fait part aux ouvriers de cealté et pas toujours de sens 
qu elle a découvert Deux-lassis.. Après l'héritage, il ~if jours après, tout le paya sa.ne vit plus personne. I é-I 1$ ,; k Ji 11 1 il";], v i e ere. Gati r 'e-eut comme un loup, ne sor- 'i I i/~ parti pour Grignon, était le

eux, les yeux fixes, l'esprit ~' vint i acon ter cette histoire à
concentré sur une idée tou- î'îîlYI Doriat, il dit:jours la même, il restait des 

-Bourreille se fera assas-journées entières sans adres- 
i amers'il n'y pr-end gai'de1er la parole aux domestiques 

lilvit seul, sa ferme est isolée.ni à Claudine. Claudine 
Rie n ne serait plus facile.'avait dit à Lucienne. 
Avec cela qu'il y a un tas de-Le maître et en train def chenapans et de rôdeurs danslevenir fou 1 epyC'était vrai. iBourreî île 

,, i oriat n'était pas riche,ýournait à la folie! Ving fois pas plus que Bourreille lapar' joui', en rôdant parmi le veille de son héritage. Il'ouillis de mleubles et de bi- avait sacr'ifié toutes seis éco-belots non encore rangés, et nomies à ses deux fils, Pascalprovenant de la succession 1 etHenri, auxquels il avaitle son fr'ère, il se demandait 
acheté un établissementLotit haut: 
d'horticulture en plein rap--Et le magot ? où est-il ? port. Il s'était même assez)ù est-il, e#magot ? 
fortement endetté. Sa femme,Le jour, il se contentait de prévoyante, lui avait faitidesles regarder, craignant que reproches.lune fenêtre quelqu'un, tra- -Tufidefoes 

Tsversant la coût', ne l'aperçut. ~~~- filis pouvaient vivre près deUais la nuit Ah ! la nuit, il 
toi' 1 Après ta mort, ils eus-e relevait, parcourait les 
sent trouvé tes jardins et teshabrspour' s'assurer % serres. Et ils iauraient pasLu'on ne le surveillait pas; L _bEVT_ autrement vécu que n'a vécu1 posait sa chandelle dans un 
leur père.,oin et un à un, il visitait la i .uPsusu (i-l nl eaatd çi,.l;(e6cl abDra 'ti âh,oua les meubles, besognePaunoutPsu o"<i-lelemna.tdudrtlcf o.2Miioits'atfch

inutile déjà vingt fois faite~ et
sans cesse renouvelée. il
sonda, démonta tout ce qu'il put, et le soleil mat-
tinal le retrouvait par'fois à sa besogne, haletant,
n'en pouvant plus, les yeux enflammés, la poi-
trine oppressée. Alors, il rentrait et (lisait:

-Je recommencerai demain. TIl fmt que je
trouve! je trouverai 1

Un matin, les ouvriers étaient partis aux
champs. On n'avait pas v u le maître, mais per-
sonne ne s'en inquiétait maintenant On con-
naiassait ses habitudes étranges. Les heures se
passèrent. Le soleil était haut dans le ciel et
Bourreille n'avait point paru. Claudine était
seule à la ferme. A la fln, effrayée de ne pas voir
son maître, elle heurta à la porte de la chambr~e
où il passait muintenant *à peu lprès toute sa vie.
l>ersonne ne r'épondit. Sa frayeur en augmenta.
La chambr'e était située au rez-de- chaussée mais
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vert des monceaux de billes de banque et de'
pièces d'or sur lesquels il était couché. Un rayoni
de soleil, filtrant par les fenêtres, faisaiit i-eluire'
cet or , éclair'ait les papier's soyeux de la Banque,
éclairait aussi la figur'e rouge et les yeux hagar'ds
du fermier.

-Tiens, il a fini par le découvrir, le magot 1 se
dit Claudine.

Bourî'eille, réveillé, avait aperçu son trésor ', à
la fin tr'ouvé dans un fauteuil éventré par lui la
nuit. Il eut une grimace qui r'essemblait à un
r'ire énor'me. [i se releva, tout debout, cette fois,
et se mit, on gesticulant, à danser, à gambader~
autour' de son trésor, la bouche ouverte, les mem-
bres disloqués, ivre, fou.

--Ah 1 le pauvre maîtr'e! le pauvre iii.îtrie -1
murmura Claudine alarmée.

Quand Bourî'eille eut fini de danser', il se mit

-Je n'en ai pas fait des
garçons instruits. pour qu'ils
soient jardiniers comme leur

pèr-e. C'est une dot que je leur donne. Ils sont
savant:s. Ils adorent leur métier. Tu verras les
belles fleura qu'ils enverront à l'exposition des
Champ-Elysées. Dans dix ans, ils 'm'auront rem.
boursé, et ils seront riches.

-En attendant q'u'ils soient riches et qu'ils
t'aient remboursé, tu as des dettes.

-Ça, c'est la vérité.
-Tu es un brave homme et je t'ai me, c'est

convenu, mais tu n'as jamis su compter. Par.
lons un peu affaires, veux-tu ?

-Ce n'est guère amusant.
-Non, mais c'est utile. Tu as trois billets

(le trois mille francs chacun, souscrits à l'ancien
hor'ticulteur Virlouvet et dont tu as acheté l'éta-
blissement pour tes fils. De trois mois on trois
ffiois,, depuis un an, tu' renouvelles* -es billets,
Vir-louvet s'est impatienté à la fin. Au dernier
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